Du  ciel  , quand  iî  de  faut  , la  juftice  fupréme 
Sufpend  l’ordre  éternel  établi  par  lui-même  j . 

Il  permet  à lâ  mort  de  fufpendre  fcs  loix, 

Pour  l’effroi  des  mortels  âc  i’exem  île  des  Roi^i" 

VoltaîrB, 


Juillet  lySg, 


D’UN  PHILOSOPHE  SOLITAIRE 


DEUXIEME  SONGE. 


ATI  GUÉ  des  irriprelTiDns  que  mon 
Songe  avoir  jetîées  dans  mon  efprit , 
Sc  delà  fuite  des  réflexions  qu’il  m’avoie 
occafionBées , je  fus  me  coucher  de 
meilleure  heure  que  je  n’avois  coutume. 
Le  tems  étoit  frais  , la  lune  éclairoic 
la  campagne  j un  ciél  pur  & fercin 
'>nnr>n,~nii-  pouF  Ic  tetouf  de  l’aurofe  1$ 
plus  brillante  matinée;  la  tête  appuyée 
fur  mon  chevet,  je  promenois  mes  re® 
gards  fur  tous  les  objets  que  i’aftre  de 
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la  nuit  venoit  blanchir  fous  mes  yeux. 
Quelle  magnificence  ! quel  fpeélacle 
enchanteur!  Cette  voûte  azurée,  par- 
femée  de  mille  feux  céleftes  ; ce  globe 
argenté , fufpendu  fur  ma  tête  & fou- 
tenu  par  l’équilibre  de  la  nature  -,  ce 
filence  ténébreux  qui  renforce  l’ame , 
l’éleve  au-deffus  d’elle-même,  & l’appro- 
che de  la  divinité , tout  me  faifoit  fcn-. 
tir  la  véritable  volupté,  cette  paix  douce 
& bienfaifante  qui  n’eft  connue  que  de 
rhomme  de  bien.  En  ce  moment  le  cri- 
minel tremble  le  faâiieux  pâlit , le 
coupable  frémit  ; l’inquiétude  , les  re- 
mords viennent  jetter  le  trouble  dans 
tous  fes  fens , tandis  que  le  jufte  , fe  re- 
pofant  fur  lui  - même , contemple  les 
oeuvres  de  fa  journée  î s il  a foulage  un 
malheureux  , s’il  a rendu  fervice  à quel- 
ques infortunés  , quel  baume  bienfai- 
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fânt  ne  coule  pas  dans  fes  veines  ^ 
lorfqa’il  eft  feul  dans  ce  moment  où 
la  nature  lui  préfente  Fimage  de  fou 
anéantiÏÏement  ! Peut-il  alors  cliafler  de 
fes  idées  la  douceur  de'  fonger  qu’il 
fera  payé  de  toutes  fes  peines  , non  par 
la  main  des  hommes  qui  ne  peuvent  Tcrt 
récompenfer  ^ mais  par  une  éternité  de 
bonheur  que  rien  ne  pourra  altérer  ? 
Alors  il  s’endort  dans  le  fein  de  fon 
Dieu,  & ne  craint  jamais  un  réveil  fu- 
nefte. 

J’ignore  encore  fi  je  veillois  ou  fi 
î’étois  aflbupi  ; mes  yeux  cependant  ^ 
autant  que  j^e  puis  m’en  rappelle r ^ 
étoient  fixés  fur  ma  croifée , que  l’ombre 
des  arbres  venoit  obfcurcir  de  momens 
à autres  en  differentes  formes^  fuivant 
la  rapidité  du  cours  de  la  lune.  J’y  crus 
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voir  des  chars  de  triomphe  ^ des  con«^ 
quérans^  des  bataÜks  , des  allàuts,  des 
feux  d -artifice  ; je  croyoîs  voir  sklever 
dans  les  airs  des  gerbes  de  feu^  voler 
autour  d’elles  les  noirs  corbeaux  & tous 
les  oifeaux  finiltres;  un  Iquelette  fem- 
ble  fortir  du  fond  d’un  fépuîcre  , foule- 
ver  avec  peine  la  porte  de  fa  tombe  ^ 
errer  autour  d’un  bois  fombre  , & cher- 
cher à effrayer  les  mortels», , » . Du  féjour 
des  morts  ^ qui  l’incite  à fortir  ? Que 
vient-il  nous  annoncer?  Sa  forme  petite 
femble  provenir  d’un  jeune  enfant 
moi  flou  né  dans  fa  fleur  ^ fans  avoir 
connu  les  douleurs  de  Tame  : ce  n^efl: 
donc  point  le  remords  qui  l’oblige  à 
fortir  du  léjour  de  la  paix , feroit-ce 
la  fenfibilité  ? ChercTie-t-il  des  amis, 
des  pareils  , à qui  il  veuille  donner  des 
confeüs  ? Yient-ii  nous  prefager  des 
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malheurs  ? Vient-il  nous  inftruire  da 
nos  devoirs  ? Vient-il  prévenir  le  crime , 
ou  précipiter  notre, perte?  Je  le  vois 
s’attacher  à une  femme  égarée  qui  court 
dans  l’ombre  de  la  nuit  à travers  les 
débris  d’un  carnage , les  cheveux  épars, 
un  poignard  à la  main  , elle  cherche 
des  viéiimes , les  ferpens  femblent  fiffler 
fur  fa  tête,  un  démon  la  pourfuit  ; elle 
traîne  après  elle  un  homme  qu’elle  tient 
enchaîné  à fes  côtés,  qui  fait  de  vains 

efforts  pour  s’en  débarralfer 

Je  vois  ce  fpeélre  qui  l’arrête  par  fes 

vêtemens Je  l’entends  qui  lui 

crie.  O,  ma  mère,  ma  mèrçf  arrête, 
reconnois  ton  fils , ton  premier  fils  qui 
s’élève  avec  douleur  du  féjour  de  la 

mort  pour  t’épargner  des  forfaits 

J’ai  vu  les  fombres  bords , là , dans, 
une  nuit  éternelle  , gémit  une  énoxr 
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me  quantité  de  viâimes  de  la  ven- 
geance divine  ; les  remords  les  rongent , 
Jeurfupplice  eft  cruel,  leur  châtiment- 

ne  finira  jamais Dans  ce  lieu  d’oubli, 

tour  ce  qui  tient  k l’homme  s’anéantit, 
quelque  grand  qu’il  foit , queirjue  rang 
qu’il  ait  occupé,  il  n’a  d’autre  place  que 
celle  que  les  vertus  de  fa  vie  lui  ont 
préparée  ; ici  difparoît  la  gloire , les 
honneurs,  les  richefTes;  le  Roi  bienfai- 
fant  & le  pâtre  religieux  nagent  enfem- 
ble  dans  un  torrent  de  délices;  les 
tyrans  couronnes  & ralTalTin  inconnu, 
jerrés  l’un  fur  l’autre  dans  un  fleuve  de 
tourmens , gémilfent  enfemble,^  dévorés 

par  les  cruels  remords J’ai  vu 

le  féjour  des  bienheureux  & l’abîme 

des  crimes O ,,  ma  mère  l ma 

tendre  mère.......  J’ai  cru  y voir 

ta  place  marques  par  la  main  divi- 
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ne , à côté  des  G des  M. . # . • ’ 

des  P.....  des  G J’ai  vu  la  main  ^ 

desdeftinées  fixer  tes  limites  & tes  jours  : 
oh  ! qu’ils  font  courts , ces  inftans  de 
la  terre  , quand  on  les  compare  à ceux 
de  l’éternité  ! Non  , ce  n’eft  point  une 

A 

erreur  , l’Etre  qui  anima  notre  ame  , 
qui  nous  donna  cette  chaleur  cxpanfive, 
qui  établit  les  loix  de  la  nature,  la  cen- 
corde  des  élémens  , eft  un  Etre  bon  , 
fenfible  , généreux , pacifique  & juf- 

te Il  pardonneaux  foi- 

BI^ESSES,  MAIS  IL'PUNIT 
LES  CRIMES Rien  n’é- 

chappe à fa  foudre  quand  il  la  laifîe 
tomber  ; il  frappe  le  coupable  à côté 

du  jufte  ; mais  on  peut  écarter 

par  un  prompt  repentir,  fon  tonnerre 
fufpendu.  Ici,  l’on  connoir  les  penfées 
des  mortels  ; leur  cœur  eft  à dccou- 
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Vert  pour  les  âmes  juftes.  O ma 

mère  ! ma  mère  ! Songes  que 

tes  jours  font  comptés  ^ que  celui  des^ 
pîaifirs  eft  paffé  ^ & qu’il  ne  te  refte 

que  celui  du  repentir Ah  ! 

entends  la  voix  de  ton  fi!s  ; c’eft 
pour  roi , pour  ton  bonheur  que  le 
ciel  m^enieva  d’auprès  de  toi  ; con- 
nois  fa  puifTance^  fa  bonté;  il  permet 
que  je  renverfe  l’ordre  de  la  nature 
pour  te  préparer  une  gloire  éternelle  ^ 
pour  te  faire  connoicre  le  fond  du 
cœur  de  tous  ' ceux  qui  t’environnent  ; 
regarde  autour  de  toi  , par-tout  tu 
ne  trouveras  que  des  âmes  baffes  & 
rampantes,  avilies  par  les  crimes,  éle- 
vées par  l’ambition , inftruites  par  la 
flatterie  , égarées  par  la  fédoâion , 
entraînées  par  les  vices,  courbées  fous 
le  joug  de  l’amour-propre  Sc  aVeiiglées 
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par  l’orgueil.  Eft-ce  !k  le  cortège  qui 
doit  te  fuivre  ? La  Tyrannie  marche 
devant  toi  , elle  te  conduit  d’abîmes 
en  abîmes  ; fon  flambeau  ne  peut  que 
t’égarer , toutes  les  paffions  ont  çhaile 
d’auprès  de  toi  les  vertus  qui  jadis 
faifoient  ta  félicité  : elles  fuivent  en- 
core tes  pas  ; mais  elles  mar- 

chent lentement  , tandis  que  la  Tyran- 
nie t’entraîne  k pas  précipités 

O ma  mère!  il  en  eft  tems  encore, 
fais, un  pas  en  arrière,  viens  te  ré- 
fugier auprès  d’elles;  elles  t’attendent 
les  bras  ouverts  , ce  font  tes  larmes 
qui  doivent  éloigner  cette  cohue  hor- 
rible qui  t’environne,  elles  feront  un 
baume  falutaire  qui  ramèneront  la  paix 
dans  ton  ame  , & la  tranquillité, par- 

mi tesfujets , parmi  tes  courtifans , parmi 
tes  parens  & dans  le  fein  de  ta  famille. 
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Dès  lors  qu’elles  couleront , tu  verras 
s’appaifer  la  colere  célefte , ta  verras 
difïîper  les  fléaux  deftruâcurs,  tu  verras 
s’éteindre  les  flambeaux  de  la  haine,  de 
la  redition  8c  de  la  mort  ; tu  enten- 
dras les  cris  d’allégrefle , lancés  par  ton 
peuple  pour  écarter  la  foudre  veo- 
gerelTe. 

Je  v!s  au  même  inftant  cette  femme 
dégager  les  liens,  fecouer  fes  vétemens, 
en  jetrant  au  loin  tout  ie  luxe  dont  ils 

étoient  furchargés Je  n’apper- 

eus  fur  elle  que  des  longs  vêtemens 

àeml Dieu  ! qu’elle  étoit 

belle  ! Les  vertus  fembloieht  l’environ- 
ner & couvrir  d un  voile  épais  les  l 
remords  qui  accouroient  en  foule  preii-  ^ 

dre  la  place  des  vices  qui  la  fuyoient 

Je  VIS  le  fpeâfe  rentrer  dans  fon  fé- 
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pylcre ... . La  tombe  k l'inftant  fut 

couverte  ^e  fleurs  y 1 abondance  vint 

s^y  repofer  Sc  y diftribuer  fes  don 

Je  vis  cette  fenvme  célèbre  courir  vers 
le  tombeau  , en  arracher  les  tréfors 
de  la  nature,  les  prodiguer  avec  une 
grâce  infinie  k une  troupe  de  fujets 

qui  la  bénifibient Je  vis  des 

vieillards  ^ des  femmes  ^ des  enfans , ve 
nir  baifer  refpeaueufement  la  terre  où 

elle  avoir  imprimé  les  pas Je 

les  entendis  tous  s’écrier  ; Voiià  ! 

voilà  l’exemple  des  vertus,  le  modèle 
des  grands , l’amie  des  infortunés , la 

bienfaifante  des  pauvres Je  vis 

s’élever,  dans  les  airs,  la  Renommée 
qui  alloit  annoncer  a Tunivers  que  ce 
féjour  étoit  devenu  celui  de  la  paix  , 

de  la  prcfpérité  & du  bonheur 

Je  vis  cette  DéelTe  diffiper  de  devant 


mes  yeux,  les  ombres  finiftres  de  k 

vis  l’aurore  décorer  avec 

éclat,  le  fommet  de  mes  montagnes..... 
& je  m’éveillai  , doutant  encore  fi 
j’avois  veillé  j ou  fi  tout  n’ètoit  qu’un 
fonge.- 


